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    chapitre premier


    Je suis ce qu’on appelle une «femme facile». N’allez pas croire que c’est donné à tout le monde. D’abord, il faut plaire aux hommes. Pour moi, pas de problème de ce côté-là: je suis grande, mince, bien roulée, le moindre bout de tissu m’habille, je sais faire bouger mon corps. Et le caractère doit être en rapport: une femme facile doit présenter un visage avenant, et d’une façon générale, être aussi agréable à vivre qu’agréable à regarder. Dois-je préciser qu’il est préférable d’aimer le sexe? A me lire, on aura compris que tel est mon cas.


    Tout allait bien pour moi jusqu’à il y a encore quelques mois. J’étais employée dans une grande entreprise du quartier de la Défense. Je n’y faisais rien d’extraordinaire: mon travail, du secrétariat de base, consistait à rentrer des données dans un ordinateur. Mais on reconnaissait mon efficacité, ma belle humeur, ma gentillesse...


    Et j’avais les avantages des femmes faciles. De ci de là, vers la fin du mois, l’un ou l’autre des cadres de la maison m’invitait dans une discrète auberge de la banlieue ouest. Nous nous y rendions séparément: pas question de se faire repérer, les hommes en question étaient tous mariés. Dans un des cabinets particuliers, le monsieur et moi, nous nous tapions un déjeuner bien arrosé, avant de monter dans l’une des chambres du premier étage, aux rideaux toujours jalousement tirés.


    Là, dans un grand lit moelleux, nous baisionsà la papa, mais alors... ça durait des heures! A les voir faire, je comprenais que les cadres de l’entreprise qui avaient recours à mes services étaient pourvus d’épouses pas du tout portées sur le sexe. Le contraire de femmes faciles, celles-là!


    J’aimais bien ces séances loin de Paris, le cadre bucolique, le luxe de bon aloi, le sexe au long cours. Et ces messieurs m’appréciaientau point, au moment de la séparation, de me glisser une enveloppe garnie de billets, «pour mon taxi». C’était fait avec tact, je n’avais pas l’impression d’être une pute. Juste une invitée un peu particulière.


    Ce n’était pas la grande vie, mais, pour moi qui n’avais pas poussé loin mes études, la belle vie tout de même. Or, les meilleures choses ont une fin: brutalement, la boîte s’est délocalisée en Roumanie, l’ensemble du personnel a été licencié.


    Panique à bord! Comparée à d’autres, j’ai eu de la chance. L’ANPE m’a recasée tout de suite, mais sur un temps partielvingt-cinq heures hebdomadaires en moyenneque j’ai été obligée d’accepter. Dans les bureaux du service Achats d’un hypermarché de la Porte de Bagnolet, je me suis retrouvée à rentrer, là encore, des données dans un ordinateur. Je remplaçais les facturières du service en question, qui, à tour de rôle, prenaient leurs journées de récupération ou leurs semaines de congés payés.


    A la Défense, grâce à mon travail à plein temps et aux «petits cadeaux» de mes amis cadres, j’étais habituée à vivre sur un certain pied. C’était fini. Désormais, avec mes gains mensuels réduits de moitié, une fois mon loyer payé, il ne me restait presque plus rien... Sauf, pour quelque temps encore, des reliquats de mon ancienne splendeur: robes, chaussures, produits de beauté...


    Chose curieuse, les collègues du service Achats se montraient distantes envers moi, sauf une: Lucette, une grande blonde bien foutue, qui n’avait pas l’air de s’en faire dans la vie. Elle effectuait, comme moi, un travail de bureau à mi-temps, son mari était peintre en bâtiment, et pourtant, elle portait des vêtements encore plus luxueux que les miens, des chaussures de grande marque... Et elle utilisait des parfums hors de prix, fréquentait l’esthéticienne, le coiffeur. De plus, je ne la voyais jamais prendre le bus ou le métro comme ses collègues et moi. D’ailleurs, elle ne frayait jamais avec les autres filles, qui, en retour, ne se faisaient pas faute de la battre froid.


    Un jour, Lucette m’a invitée à déjeuner dans un restaurant de luxe du centre de Bagnolet. Elle avait à me parler. Elle m’a confirmé que les filles du service nous jalousaient, elle et moi.


    Elle a eu un rire de gorge:


     Elles nous mettent dans le même sac. Tu comprends, nous sommes des canons, et elles des boudins! C’est la vie! J’y peux rien, moi, si elles sont imbaisables!


    Elle m’a appris que son mari était un affreux macho espagnol qu’elle avait épousé suite à un coup de foudre. Satisfait des avantages matériels qu’elle lui procurait, Antonio, jusqu’à présent, du moins, la laissait libre de vivre sa vie. Elle ne prenait jamais les transports en commun parce que des amis attentionnés venaient la chercher avec leur grosse voiture, dans un coin discret, au bout du parking de l’hypermarché.


    Me sentant en confiance, je lui ai parlé de mes difficultés. En particulier du mal que, depuis mon brutal changement de statut, j’avais à payer, chaque mois, mon loyer. Son mari et elle vivaient au large dans un coquet pavillon dont ils n’étaient pas propriétaires. Je lui ai demandé si son loyer n’était pas trop lourd à supporter.


    Elle m’a regardée dans les yeux, a pouffé:


     Loyer? Quel loyer?


    D’après elle, une belle femme détient des arguments qui permettent toujours de s’arranger avec un propriétaire. Et Lucette avait mis le sien, un vieux monsieur toujours tiré à quatre épingles, dans sa poche depuis belle lurette. D’ailleurs, son proprio faisait partie de ceux qui, chacun leur tour, venaient l’attendre à la sortie du boulot. J’étais assommée par les révélations de ma collègue.


    L’heure tournait. En réglant l’addition, elle a promis de m’en dire davantage à une prochaine rencontre. Comparée à elle, je faisais figure d’oie blanche, moi, avec mes rencontres furtives de cadres frustrés dans les auberges de la banlieue ouest. Je n’avais même pas osé lui en parler: j’avais peur qu’elle se moque de moi.


    Nous sommes vite retournées dans les bureaux. Tout l’après-midi, j’ai eu la tête ailleurs. Ce qui m’a valu une engueulade de la chef, une vieille fille de cinquante ans dévorée de jalousie.

  


  
    chapitre II


    La fin du mois approchait. J’étais complètement fauchée. Et, bien sûr, plus moyen de compter sur les cadres de mon ancienne boîte. J’ai décidé de prendre le taureau par les cornes. C’est-à-dire de suivre le conseil de Lucette: parler «entre quat’z-yeux» à mon propriétaire, appelons-le M.Paul.


    Lui et moi habitons le même quartier, autour de l’église Jeanne-d’Arc, dans le xiiie. Depuis longtemps, j’avais remarqué qu’il me reluquait quand je le croisais chez les commerçants de la rue Patay.


    Je lui ai envoyé un mail pour demander un rendez-vous. Il m’a invitée à passer le voir, une matinée de week-end.


    Un samedi, vers onze heures du matin, j’ai sonné à sa porte. Je tremblais un peu sur mes jambes, mais ça allait. M.Paul, un robuste quinquagénaire de complexion sanguine, est venu m’ouvrir en pyjama et robe de chambre de bonne griffe. Il avait l’œil vif, le menton rasé de frais.


    De mon côté, pour mettre tous les atouts dans mon jeu, je m’étais coulée dans un tailleur qui paraissait avoir été cousu sur moi. Un Wonderbra faisait pigeonner mes seins.


    A présent que j’étais entrée dans l’action, j’avais cessé d’avoir peur. L’exemple de Lucette me galvanisait. Dans la vaste cuisine de l’appartement de M.Paul, j’ai accepté une tasse de café frais et un croissant croustillant. Nous nous sommes assis de part et d’autre de la table. J’ai croisé les jambes. Ma jupe est remontée à l’attache des jarretelles.


    Quand j’ai planté mes dents au cœur du croissant, la croûte a éclaté. Des miettes tièdes se sont répandues dans mon profond décolleté, que je me suis mise en devoir de balayer avec les doigts. M.Paul, si j’ose dire, n’en perdait pas une miette. Il était rouge, il avait arrêté de mâcher.


    Tout en tapotant à deux mains la partie découverte de mes seins, qui bombaient haut, je l’ai regardé dans les yeux.


    Et j’ai annoncé la couleur:


     M.Paul, vous savez pourquoi j’ai demandé à vous voir? Parce que je suis à cours d’argent... or, j’ai remarqué que je vous intéressais. Je viens vous proposer de payer mon loyer en nature. Qu’en dites-vous?


    Estomaqué, il ne disait rien, justement. Gardant mon air distant, je me suis mise debout de l’autre côté de la table. Pour le tenter, je tournais lentement sur moi-même. J’étais venue m’offrirou plutôt me vendre , il ne fallait donc pas tricher sur la marchandise. Je n’avais aucun souci à ce sujet: ce que je proposais, c’était de la chair fraîche de première qualité. Le regard plombé de mon propriétaire me le confirmait s’il en était besoin.


    Je pensais en moi-même:


    «Jusqu’à présent, cher proprio, tu m’as déshabillée des yeux dans la rue. Le moment est venu de le faire avec les mains, ici même.»


    On aurait dit que M.Paul avait compris ce que j’attendais de lui. Passé le premier moment de stupeur, il a retrouvé tout son aplomb.


    Il m’a regardée bien en face, m’a dit d’une voix nette:


     Eh bien, c’est entendu, chère amie. Je suis d’accord pour recevoir votre loyer «en nature».


    Je lui ai souri. J’étais soulagée d’avoir obtenu ce que je voulais. Les belles filles de bonne composition ne manquaient pas, dans le quartier: il aurait très bien pu m’envoyer balader. J’en aurais été quitte pour l’humiliation. L’humiliation, justement... J’ai pensé que ça lui ferait plaisir si je m’humiliais un petit peu devant lui. A ma façon à moi, qui n’est pas d’une victime masoplutôt d’une joueuse vicieuse.


    Je me suis placée face à lui. J’ai posé mes mains à plat sur le plateau de la table du petit déjeuner, puis j’ai creusé les reins pour bien faire ressortir ma croupe. J’ai fermé les yeux, j’ai attendu. Mes seins débordaient de mon décolleté. Je devais offrir un spectacle intéressant.


    J’ai entendu un grincement de chaise. M.Paul se levait. Il a contourné la table, s’est immobilisé près de moi. J’ai entrouvert les cils. Je l’observais de côté. Il se rinçait l’œil sans se cacher. Ses regards avides allaient de mes seins à mes fesses et retour, en passant par mes cuisses, mon ventre...


    Je m’efforçais de faire paraître mon corps disponible, mon esprit absent. De passer le message suivant:


    «Cher monsieur, me voici tout entière à votre disposition.»


    A sa façon de se comporter, j’ai compris que mon propriétaire avait une habitude certaine des femmes et des situations tordues. Du coup, je me suis sentie excitée. Mon ventre devenait lourd, mes mamelons pointaient, et entre mes cuisses et mes fesses, je sentais que ça s’ouvrait. M.Paul a enregistré mon trouble.


    Il a eu une moue de satisfaction en murmurant:


     Je vois.


    Sa voix était devenue rauque. Lui non plus n’était plus très maître de lui. C’était du propre! Nous étions deux animaux en rut dans l’immense cuisine à l’américaine étincelante de propreté. Il faut dire que c’était la première fois que j’allais aussi loin. Je l’ai dit, j’avais déjà couché, de temps à autre, pour joindre les deux bouts en fin de mois. Mais c’était là chose banale.


    Venir à domicile payer son loyer avec son cul, c’était déjà plus crapuleux. A cette idée, je me suis mise à mouiller d’abondance. Sous le poids du désir, mes reins se sont creusés, faisant davantage encore ressortir la courbe de mes fesses. La fermeture Eclair de ma robe courait le long de mon dos, M.Paul a tiré dessus.


    Et dessous, je n’avais rien.


    L’enveloppe de fin tissu noir qui me moulait s’est détachée comme la peau d’un fruit, a glissé au sol. Mes odeurs intimes se sont répandues dans l’air. M.Paul a poussé un grognement. Il a sorti sa queue de sa braguette de pyjama en se plaçant derrière moi. La bite à la main, il s’est plaqué contre mon dos. Il fouillait du gland dans mes poils de chatte.


    Ma fente bâillait en perdant de la mouille, quand je me suis redressée d’un coup! Dans mon dos, M.Paul a émis un cri de frustration.


    Je me suis écriée:


     J’allais oublier la capote!


    En effet, avant de venir, j’avais pensé aux préservatifs. J’en avais glissé une poignée dans mon sac à main.


    J’en ai sorti un, que j’ai tendu au proprio par-dessus mon épaule, sans tourner la tête vers lui.


     Ce n’est pas que je me méfie de vous, mais...


    Là, il s’est vraiment passé quelque chose pour moi. Quelque chose de radicalement nouveau. Ma voix glacée, mon geste précis, la parfaite maîtrise de mes nerfs... Je me voyais agir en pute, sans en être une. Je «faisais la pute», nuance. Et j’en jouissais, mais le plus froidement du monde. Quand j’étais petite, j’adorais jouer à la marchande.


    Ce jour-là, à cet instant, j’ai pris conscience que je jouais à la «marchande de chair». Que j’étais, avant tout, dans la vie et dans le sexe, une cérébrale. Bien plus qu’une femme facile. M.Paul ne m’impressionnait plus du tout. Il achetait ce que j’avais à vendre. «Boutique mon cul», disent les putes africaines.


    Avec le plus complet détachement, pour faciliter la pénétration, je me suis aplatie sur le plateau de la table. Quand la queue s’est enfoncée en moi, nous avons gémi ensemble. Excité par le contretemps, M.Paul donnait des coups de reins comme un chien des rues grimpé sur sa chienne en chaleur. Il ceinturait mon bassin de ses bras musclés, en y allant à grands coups. Des bruits grasinsistants, humiliantss’entendaient. Ses couilles se balançaient entre mes cuisses. Au passage, je sentais ses poils me caresser la peau.


    En cérébrale, j’assistais au déchaînement bestial du mâle et de la femelle.


    M.Paul, les traits marqués, soufflait fort en me ramonant. Je sentais qu’il était sur le point de tout lâcher. Je ne pensais pas à jouir: j’étais encore sous le coup de ma grande découverte. Mais, tout de même, la situation que j’avais provoquée, avec au centre, la question d’argent, me troublait fort.


    Au moment d’éjaculer, M.Paul m’a ouvert les fesses en grand, à deux mains.


    Il a articulé d’une voix essoufflée:


     Je vois ton trou du cul! Un jour, je te la mettrai dedans!


    Sa queue a durci, avant d’être secouée de spasmes. Ça s’était déroulé trop vite. J’étais encore loin d’atteindre l’orgasme. M.Paul s’est retiré en soufflant. Il s’est laissé aller, hors d’haleine, sur le banc qui bordait la table du petit déjeuner. Sa grosse bite au gland bien rouge perdait des gouttes. Je l’avais épongé, le bonhomme!


    J’avais l’impression physique que l’horizon de ma vie s’était élargi d’un coup. Que tout devenait possible pour moi.


    J’ai pris congé de mon propriétaire, après une douche rapide, et après avoir convenu avec lui d’un rendez-vous la semaine suivante. En me raccompagnant à la porte d’entrée, il a fait à haute voix la remarque que j’étais une «femme chaude».


    Tout de suite après, il a rectifié:


     J’ai l’impression que c’est souvent le cas avec les... occasionnelles.


    C’était la première fois que j’entendais le mot. «Occasionnelle», pourquoi pas? J’aurais eu horreur d’être une professionnelle, plantée sur son bout de trottoir, persécutée par les flics, bousculée par les ivrognes du samedi soir. Et j’avais bien l’intention de profiter de toutes les «occasions» que la vie me proposerait!

  



chapitre iii

Entre Lucette et moi, une vraie complicité s’était établie. Celle de deux jolies nanas, élégantes, « faciles », en butte à la rancune d’une bande de laiderons. Ma nouvelle copine était bien plus avancée que moi dans la carrière. Elle était devenue, elle, une vraie occasionnelle. Je n’étais encore que ce qu’on pourrait appeler une « épisodique ».

Le vendredi, nous nous étions arrangées pour disposer de deux heures pour déjeuner ensemble. Elle m’invitait régulièrement dans l’excellent restaurant du centre-ville de Bagnolet où nous pouvions discuter à l’aise sans crainte d’être vues ou entendues. Je lui ai, bien sûr, raconté la scène avec mon proprio, qui lui a beaucoup plu.

Elle m’a félicitée, m’a incitée à aller plus loin, comme elle.

C’est là que, pour la première fois, elle m’a parlé de ses « amis ». Elle ne disait jamais « clients ». Elle non plus n’aurait jamais admis qu’on la prenne pour une pute, c’est-à-dire l’esclave soumise d’un maquereau, brutal comme il se doit. Lucette menait sa barque, menait sa vie, et finalement menait les hommes, parce qu’il n’y avait pas d’autre moyen de s’en sortir la tête haute et le portefeuille gonflé.

Ses « amis », donc, elle les trouvait au moyen des canaux les plus variés. Certains, elle les aguichait dans la rue, dans les magasins, avant d’entrer en contact avec eux. D’autres étaient des relations de relations. Il y avait aussi les magazines de petites annonces spéciales, auxquels elle était abonnée et qu’elle épluchait. Enfin, il y avait internet et les divers sites de la planète perverse : sites de rencontres, d’échangisme, de domination, de fétichisme...
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